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   Disponible :
 

  Summer Secret


  Ariel s’apprête à vivre le meilleur été de sa vie : deux mois de camp en pleine nature avec ses deux meilleures amies. Le rêve !


Sauf qu’un imprévu vient tout chambouler dès le premier jour : Ambros.


Il est sombre, arrogant, sûr de lui et collectionne les conquêtes : tout ce qu’Ariel déteste !


Et il a décidé d’entamer avec elle un jeu délicieux : il est le chat, elle est la souris…
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   Disponible :
 

  Sensual Secret


  Iris est lumineuse, pleine de vie et curieuse. À travers ses photos, elle aime découvrir les secrets de ses modèles.


Chris est aussi sensuel qu’énigmatique, et déteste qu’on cherche à entrer dans son univers.


Leur première rencontre tourne au clash : Iris doit faire un reportage sur les œuvres de Chris, il ne répond à aucune de ses questions et cherche à la faire fuir !


Lequel des deux rendra les armes le premier ?
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   Disponible :
 

  So Bad !


  Enfin l’été ! Avery attendait ses vacances avec impatience. À elle la plage, les sorties, les copines et surtout : la liberté !


Sauf qu’un grain de sable imprévu vient tout bouleverser : Julian.


Ce coloc imposé est arrogant, sexy et insolent au possible. Insolemment sexy, même.


Entre eux, c’est électrique dès le premier jour !


De défis sensuels en affrontements torrides, l’été s’annonce mouvementé !
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   Disponible :
 

  Sulfurous bad Boy


  Amber est indépendante, libre, et refuse toute forme d’attachement. Elle aime le sexe et les relations sans lendemain et surtout sans prise de tête !


Mais ses certitudes n’ont aucun poids face à Sam. Sombre, torturé, déterminé, il la rend dingue… et pas que de désir.


Et le pire, c’est qu’elle va devoir cohabiter avec lui : un mystérieux ennemi la menace, et elle a besoin d’un garde du corps, que ça lui plaise ou non.


Deux options : soit ils s’entretuent, soit ils se sautent dessus !
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   Disponible :
 

  Bad Boy Crush


  Célian est sexy, séducteur, sombre et sûr de lui.


Toutes les filles du lycée craquent pour lui, et il ne se gêne pas pour en profiter !


Toutes, sauf Alayna. Surnommée la reine de glace, elle se fout de l’amour et des hommes : que du vent et une promesse de cœur brisé, à ses yeux.


Rien ni personne ne la fera changer d’avis, et elle envoie bouler les audacieux d’une pique bien sarcastique !


Il en faut beaucoup plus pour décourager Célian : plus elle résiste, plus elle l’intrigue… plus il la veut. Et il compte l’avoir.
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À toi, mon oncle.

« Parfois, tu ne connais pas la vraie valeur d'un moment jusqu'à ce qu'il devienne un souvenir. »

Inconnu





Prologue

Elle

J’ai toujours dirigé ma vie comme je l’entendais. Aucun choix, aucun doute, ce que je voulais, je l’obtenais sans le moindre effort, et surtout sans réelles difficultés à surmonter. Des parents décédés si tôt que je ne me souviens pas assez d’eux pour en souffrir, un héritage important et des grands-parents aimants. Enfance parfaite, école privée, élue reine de beauté plusieurs années d’affilée, leader des pom-pom girls au lycée, résultats scolaires irréprochables et comportement exemplaire. Tout ce que j’ai voulu, je l’ai fait ou je l’ai obtenu. Tout a toujours été planifié et calculé, du moindre centime dépensé à l’heure à laquelle je devais me lever ou me coucher, du jour où je devais avoir mon permis de conduire au garçon que j’avais décidé d’aimer. Tout. Sans exception.

Ma vie, jusqu’à ces quinze derniers mois, peut être comparée à un long fleuve tranquille, sans rochers, sans rapides, sans estuaires. Pas ennuyeuse pour autant. J’aimais mes amis, mon job, mon appartement, je faisais du bénévolat dans le dispensaire du quartier. Aucun coin d’ombre, aucun ennui, je vivais pour vivre, tout simplement.

Sans m’en rendre compte.

Et c’est le plus désolant car, avec le recul, je me dis que tout a toujours été trop facile. Finir première de promo mon externat, et rencontrer le meilleur parti de la côte Ouest tout aussi simple.

Trop simple.

Cette prospérité ne pouvait pas durer ; c’est bien connu, toutes les bonnes choses ont une fin.

Mes bonnes choses ont pris fin radicalement il y a six mois lorsque j’ai tout laissé ; depuis, je dois vivre pour survivre.

Premier choix, première grande décision, première réelle difficulté. Je me souviens encore de l’adrénaline qui courait dans mes veines, de cette sensation d’oppression permanente qui ne m’a jamais vraiment quittée et de ce trou béant laissé dans ma poitrine ce jour-là. La peur. La vraie. Celle qui vous fait prendre la fuite, qui vous fait réfléchir très vite, celle qui n’existe que pour vous forcer à subsister.

À partir de cet instant, tout a été question de choix, de risques, de destinations, de confiance, de solitude.

J’ai toujours pensé que j’étais faite pour sauver des gens, les aider, les soigner, à commencer par lui, ce merveilleux parti aux yeux de tous. J’ai cru, j’ai eu espoir qu’il changerait. Mais l’amour est une drôle de désillusion. Aujourd’hui, je le sais, rien ne sert d’aider quelqu’un s’il n’en a pas le désir. Il n’aurait jamais changé. Au contraire, il serait allé toujours plus loin.

Je me retiens de rire tant la situation est grotesque ! La seule qui doive être sauvée désormais, c’est moi et je ne peux compter sur personne. Six mois, des milliers de kilomètres, tout autant de paysages différents et rien n’a évolué, ça ne s’arrêtera jamais.

Sauf peut-être cette voiture minable. Quoique «  vieux tas de ferraille » serait le terme qui lui conviendrait le mieux. Surtout ne jamais le dire à voix haute : la dernière fois que je l’ai insultée parce qu’elle broutait, j’ai fini sur la chaussée, en panne, seule, sur une route déserte en pleine nuit. C’était la durite du radiateur.

Ai-je omis de parler des coyotes ?

Ma seule chance a été qu’ils ne sachent pas ouvrir une portière parce que, ce soir-là, j’aurais joué à la perfection le rôle de la pâtée pour chien.

Et malgré mes propriétés, des comptes en banque dont les dollars copulent comme les cafards, je ne peux profiter de rien. Je l’ai dit : je suis seule et ne peux compter que sur moi-même.

Dans cette petite ville, qui jusqu’alors m’était complètement inconnue, je suis terrifiée et soulagée à la fois. Ça n’est pas la fin de mon bad-roadtrip, uniquement une étape aux allures de happy end. Là, il ne s’agit pas d’un choix, mais d’un passage obligé. Sans doute après y avoir laissé ce que je possède de plus précieux, ma survie ne sera plus nécessaire. Sans doute que par la suite, quoi qu’il puisse m’arriver, je pourrai me féliciter d’avoir réussi à faire ça.

Et là encore, la tâche est rude. Courir, changer d’identité, quitter tous ceux que j’aime et me cacher m’a semblé un jeu d’enfant à côté de ce que je m’apprête à faire. À vivre.

En pensant aux jours qu’il me reste, mon cœur se serre, j’ai la sensation d’étouffer, la douleur est inimaginable. Je vais offrir la plus belle chose qui existe à mes yeux. Il n’y a pas d’autres solutions. Par anticipation, ma tête rejette l’idée et mon corps en pâtit, c’est le pire cauchemar de toute ma vie. Mon ventre se tord, le souffle me manque et la nausée me prend. La peur m’engloutit à une vitesse folle, mon angoisse est sans pareille.

Je tente de positiver en pensant à ma vie d’avant. Un mug de café fumant dans les mains, les fesses molletonnées entre les coussins du canapé et les pieds en éventail sur la table basse. Mon cœur chavire. Écouter le silence de mon appartement, fredonner un air de Sia en pensant que la vie est belle. Pas mieux, les sueurs me prennent. Prendre une grande inspiration et…

… Sortir de Tas-de-ferraille paraît être la meilleure idée. J’entortille mon écharpe autour de mon cou, zippe ma doudoune, et sors d’un pas décidé. La portière grince et se rebelle. Même elle semble me retenir.

– Tu pourras toujours choisir la radio qui me remontera le moral, signifié-je à mon tacot.

Yeux grands ouverts, oreilles tendues, j’attends. Pas de réponse. Je l’ai dit, je transpire de dérision, mais j’aime penser que ma vieille Jeep bosse pour les Transformers.

Un coup de popotin dans la portière et le tour est joué, elle est fermée. Instantanément, je niche ma tête dans mon écharpe et enfourne mes mains dans mes poches, il fait un froid hivernal ici. Je laisse la brise glaciale provenant de la forêt fouetter mes joues, se glisser dans le coton de mon jean, et ferme les yeux une seconde pour apprécier le silence aux allures de quiétude.

Silence brisé par de minuscules aboiements. Si on peut appeler ça comme ça. Je baisse la tête vers les couinements. Un chiot, au pelage blanc et aux yeux aussi bleus qu’un ciel sans nuages, s’attaque à la fourrure de mes bottes. Je l’observe mordiller, laper le revêtement synthétique sans trop de réactions. Lizie, ma meilleure amie de ma vie d’avant, dirait qu’il ne fait pas un bon choix en s’attaquant à moi. Je n’affectionne pas particulièrement les boules de poils. Alors j’hésite à avoir un lâcher de pied involontaire – pour ne pas dire coup de pied.

Histoire que mes bottes ne finissent pas déchiquetées, je tente une première sommation :

– Si tu ne veux pas finir en écharpe ou en tapis de lit, tu ferais bien de filer !

Soit je parle le chien, soit ce chien comprend la langue de Shakespeare. Ni une ni deux, il cesse son attentat contre mes bottes fourrées pour s’asseoir devant moi, droit comme un piquet. Bien sage ! Finalement, Boule-de-poils est plutôt attendrissant, j’ai même l’impression qu’il me sourit. En tout cas, il m’a divertie l’espace d’un instant, mais je n’oublie pas le but de ma présence ici.

J’observe le chalet devant moi. Ma demeure pour les jours à venir. De plain-pied, faite de pierres et de bois sombres, elle est engloutie sous les sapins et les grands chênes de la forêt. L’endroit est propice à la détente, au calme et aux petits déjeuners sur la terrasse sous un soleil perçant. Retirée de la ville, à plus de dix kilomètres du premier homme, la vie en autarcie garantie.

C’est parfait.

Parfait pour les jours à venir.

Je contourne ma voiture garée sur l’unique chemin de terre, ignore le véhicule de police juste à côté qui me rappelle à la réalité, et remonte l’allée jusqu’au porche en bois.

Boule-de-poils me suit en remuant sa minuscule queue en tire-bouchon. À peine ai-je atteint le haut des marches que l’angoisse me saisit. Et si je faisais la plus grosse erreur de ma vie ? Et si je me trompais ? Impossible de faire marche arrière, j’entends déjà des pas lourds provenir de l’intérieur. Mon cœur bat la chamade. L’instant suivant, la porte d’entrée s’ouvre sur un officier de police, imposant, la trentaine, des cheveux noirs coiffés en brosse. Il m’offre un sourire accueillant.

– Bonjour, Leia, nous vous attendions.

Je ne peux m’empêcher de froncer les sourcils en entendant mon ancien prénom. Le vrai. Il me semble que ça fait une éternité qu’on ne m’a pas appelée comme ça. Le policier comprend immédiatement son erreur. Gêné, il se reprend :

– Excusez-moi, je voulais dire Lana. Lana Smith, c’est ça ? Je suis Charly O’Kelly, entrez.

Aussi muette qu’une tombe, je m’exécute et pénètre dans le chalet. La chaleur d’une cheminée m’enveloppe immédiatement, similaire aux bras d’une maman, réconfortante, agréable. Pourtant, je frissonne et je n’ai aucune envie de me mettre à l’aise. Sûrement parce que je suis loin de l’être. Rien à voir avec de la timidité ou de la pudeur ni la crainte de me retrouver dans ce lieu inconnu, il s’agit uniquement de passer à l’étape suivante, d’accepter ce qu’il va se jouer ici les prochains jours.

Je prends une grande inspiration pour affronter la réalité. Je découvre une cuisine ouverte sur la droite, ainsi qu’une table et ses quatre chaises. Composée de seulement quelques placards, cette cuisine est bien loin de celle, ultra-fonctionnelle, de mon appartement à Los Angeles.

En même temps, je me souviens dans une lucidité poignante que je serai toujours loin de ma cuisine sophistiquée.

Pourquoi ma conscience n’a de cesse de me ramener à la réalité ?

Pas besoin de me forcer à continuer mon tour d’horizon, j’ai une envie viscérale d’oublier certaines choses…

En face de moi, j’aperçois un petit couloir avec trois portes. Je suppose que derrière l’une d’elles se trouve ma chambre pour les prochains jours. Et enfin, sur la gauche, je découvre un salon où une nouvelle inconnue m’accueille avec un sourire, debout devant l’un des deux sofas en tissu rose délavé, un ventre rond moulé sous une robe pull. C’est elle. C’est à elle que je dois m’en remettre.

Elizabeth O’Kelly. Le même air bienveillant que sur la photo de l’association. Je connais son profil par cœur : 32 ans, institutrice, 1,68 m pour 61 kg, cheveux noirs et yeux marron, vaccinations à jour, casier judiciaire vierge.

Heureusement, pour la femme d’un officier de police, vous me direz. 

Alors que je me perds dans la contemplation de son ventre de future maman, les aboiements reprennent.

– Mais qu’est-ce que tu fiches ici, chenapan ! s’égosille Charly O’Kelly en courant après le chiot.

Boule-de-poils ne se laisse pas faire, il arpente tout le chalet, slalome autour du canapé puis passe devant un buffet imposant qui manque de tomber pour finir sa course entre mes jambes en posture offensive.

Note : offensive à qui veut l’entendre, puisque le sac à puces ne dépasse pas les vingt centimètres de diamètre.

– Rebel, viens ici ! tente Charly O’Kelly.

Son ton est sans appel ; moi, en tout cas, j’obéirais. Mais Boule-de-poils n’en démord pas, au contraire, ses grognements augmentent.

– Rebel ? demandé-je en comprenant que ce truc est à eux.

L’intéressé émet un dernier aboiement, comme s’il tentait de me répondre : «  Bien entendu, c’est moi ! », avant de reprendre sa position «  offensive ».

– C’est l’un des chiots de notre chienne Yusi, me répond Elizabeth, amusée. Comment est-il arrivé ici ?

Elle tente de s’approcher, mais Rebel l’en dissuade d’un grognement.

– Il a dû monter dans la voiture pendant que nous chargions les provisions pour le chalet.

– Nous sommes désolés, Rebel n’obéit à rien ni à personne et a tendance à échapper à notre surveillance. Elizabeth, se présente-t-elle en me tendant la main.

Je sors la mienne de ma poche pour la lui serrer. Il me semble qu’elle tremble autant que la mienne. Mais là où, moi, je suis terrorisée, je devine de l’excitation de son côté. La fin est proche. Pour toutes les deux.

– Vous devez être fatiguée, s’enquiert Charly. Je peux vous faire visiter et nous verrons pour les documents un autre jour.

Je secoue la tête activement. Ne surtout pas faire marche arrière, ET ne surtout pas donner l’occasion à quelqu’un de le proposer.

– Non. Je souhaiterais en finir.

Je sors de ma poche le document essentiel à cette transaction et le leur tends.

C’est Charly qui le récupère, tandis qu’Elizabeth m’invite à m’asseoir. Je m’exécute sans vraiment avoir le choix. J’ai la sensation de peser une tonne ces derniers temps et il n’a pas tort, je suis épuisée.

J’ai disséminé, à la façon du Petit Poucet, mon vomi – en majeure partie de la bile – sur les routes sinueuses des cols de montagne du Colorado. Ma fatigue musculaire a atteint son paroxysme sur les chemins de terre et de pierres de la taille d’un pancréas, quand les amortisseurs – ou non-amortisseurs – de Tas-de-ferraille ont décidé de mettre à rude épreuve mon dos. Quant à l’excitabilité de mon cerveau, sur le qui-vive, aux aguets, elle requiert 80 % de mes batteries. En vrai, ma tête est une lampe halogène, ambassadrice des consommateurs d’énergie, là où mon corps est une mauvaise pile Duracell.

À ce rythme-là, je ne vais pas tenir longtemps.

– Benson m’a vaguement expliqué votre situation, vous êtes en sécurité ici, me rassure Charly.

Boule-de-poils, ou Rebel, saute sur mes genoux pour s’y coucher. Je souris exagérément et me retiens de l’envoyer valser, pas parce que je n’aime pas les animaux, mais parce qu’entendre le nom de Benson me fait dresser l’échine. C’est plus fort que moi. La peur d’être prise et d’être ramenée à… lui me terrorise, j’ai envie de prendre mes jambes à mon cou. Même si Benson est la seule personne en qui je peux avoir confiance, son nom réveille d’autres souvenirs et je n’oublie pas que mon adversaire a beaucoup plus de pouvoir. Il ne cessera jamais de me traquer. Je pourrais lui causer bien trop de dommages. C’est ce que je devrais faire, c’est ce que j’aurais dû faire.

Sans doute manquai-je de courage ? Certainement ai-je eu peur d’exposer les personnes qui me sont chères ? Qu’importe la raison, il y a six mois, la fuite, m’a paru être le meilleur choix, pas le plus simple, pas le moins dangereux, mais le plus raisonnable.

Le crépitement d’une bûche dans la cheminée me ramène à la réalité. Chalet, chiot, O’Kelly, transaction. Surtout transaction. J’entends le couple s’étonner de l’affection que me porte Rebel. Inhabituel, inouï, d’après eux. Un peu comme toute cette histoire.

– Je partirai dès que je le pourrai, précisé-je aux deux inconnus dans le sofa d’en face.

Elizabeth s’en étonne :

– Aussi vite ?

– Ça ne serait pas raisonnable, renchérit Charly. Ils ont prévu de la neige d’ici à la fin de la semaine et les cols deviendront difficilement praticables.

– Je ne sais pas… Je ne suis pas chez moi.

Je ne serais chez moi nulle part, ma réponse n’a pas de sens. Charly semble l’avoir compris, il me sert une moue compatissante. C’est plus fort que moi, je détourne le regard et pose les yeux sur le chiot endormi sur mes jambes. Je n’ai pas l’habitude qu’on compatisse à mon triste sort. Je compatissais et je sauvais des vies, pas l’inverse. Je me mets à caresser le chien. Il se laisse faire, ne bronche pas d’un poil. Comme si je l’avais apprivoisé alors que ses propres maîtres n’ont jamais, apparemment, réussi à l’approcher. Je n’aime pas les animaux et pourtant celui-ci ne me débecte pas. Sans doute parce que nous nous ressemblons quelque part. Nous courons tous les deux pour une liberté. La mienne est de pouvoir retrouver un jour un semblant de vie normale. Me lever le matin sans avoir besoin de vérifier que je suis bien seule dans ma chambre d’hôtel. Rester dans la même ville plus d’une semaine. Me coucher sur un oreiller qui ne dissimule pas un Beretta 9 mm et dormir d’un sommeil de plomb. Pouvoir manger une crème glacée sur un banc dans un parc sans me demander si je suis observée.

Oh oui, des tonnes de crèmes glacées à tous les parfums !

Un sourire stupide sur les lèvres, je gratte derrière l’oreille de Rebel et lui demande par télépathie : «  Tu aimes la crème glacée, toi ? »

Pour les transmissions de pensée, on repassera : aucune réaction.

Est-ce qu’être restée seule pendant six mois, n’avoir eu de conversations qu’avec une radiocassette et un vieux tas de rouille m’a rendue stupide ?

Ne rigolez pas, mais j’en suis persuadée !

Je soupire et reviens à mes hôtes.

– Seulement jusqu’à la fin de l’hiver, tente de me persuader Elizabeth.

Mon cœur accélère sa cadence, mon corps se réchauffe et mon esprit s’extasie. Je l’ai bien choisie. Elizabeth sera parfaite. Elle ne pense même pas que je puisse un jour changer d’avis et venir reprendre ce qui m’appartiendrait. Ça n’est pas de la naïveté, mais de la confiance. Je ne l’explique pas, je le sens. Néanmoins, j’ai besoin de le préciser :

– Ne vous faites aucun souci. J’ai déjà signé ma partie, il est à vous. En contrepartie, si je reste, je veux que vous appeliez Benson pour lui faire savoir que j’ai repris la route. Personne ne doit savoir où je suis. Pas même lui.

Charly hoche la tête d’un geste entendu. J’espère qu’il tiendra parole. Il en va de notre destin à tous. Maintenant, il n’est plus question seulement de moi.

Autant, moi, je deviens stupide, autant lui, je suis certaine qu’il ne l’est pas.

Je ne refuse pas d’emblée leur proposition ; néanmoins, ce qu’ils me proposent vaut la peine d’être étudié. Une pause dans mon bad-roadtrip. Oublier quelques semaines la peur. Faire comme s’il s’agissait d’un nouveau départ. Un semblant de vie normale.

Comme la leur.

Je prends le temps d’observer le chalet. Des rideaux bleus fleuris aux fenêtres, raidis par le temps, des meubles en bois rustique dénués de poussière, un guéridon dans le coin gauche du salon, un meuble haut abritant des livres et, entre le couloir et la cuisine, le fameux buffet haut, mais surtout très instable que Rebel a manqué de renverser. Malgré la niche à bois sur le côté droit de la cheminée, copieusement fournie en bûches, les deux canapés, la table basse et cet ameublement minimaliste, le salon semble surchargé tant il est petit. Ambiance cocooning, mais totalement vieillotte, désassortie, ringarde… du vert, du rose, des motifs à fleurs, du bleu, bref un arc-en-ciel de brocanteur.

STOP, Leia ! Ça n’est pas le moment de penser déco ! Un, ça n’est pas chez moi, deux, c’est un logement provisoire, trois, ça serait totalement inapproprié. Pourquoi ? Les O’Kelly me logent gratuitement, je ne vais pas en plus me plaindre de leurs goûts en matière d’agencement.

Mon regard passe alternativement de l’un à l’autre. Charly caresse l’épaule de sa femme, tandis que cette dernière se blottit un peu plus contre lui. Ils transpirent d’amour, ils sont parfaits, je vais les rendre heureux. C’est la seule lumière que je vois depuis six mois.
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Inconnu

Trois ans plus tard

1 568 kilomètres, deux jours, j’arrive enfin à Keystone. Voyage loin d’être désagréable dans ce pick-up. Pas le style de voiture vers lequel je me tourne habituellement, mais cette mission est différente de celles que je mène la plupart du temps.

Le colis à récupérer a décidé de trouver refuge dans un village des Grandes Rocheuses, ça change des métropoles aux milliers d’habitants.

Je ne sais pas tellement pourquoi les gens en fuite ont toujours tendance à s’installer dans une fourmilière. Sans doute pensent-ils pouvoir se fondre dans la masse ? Se faire plus petit ? Pensent-ils pouvoir se faire oublier ? Qu’importe. Je ne suis pas payé pour me poser ce genre de question et à vrai dire une fois le colis à l’arrière de la voiture, village ou ville, la finalité restera la même : j’encaisserai un chèque et je reprendrai la route pour un autre client.

Qui dit montagne à cette période de l’année dit neige. Par conséquent, investir temporairement dans un pick-up qui tiendrait la route a été ma première décision. Sièges chauffants, quatre roues motrices, pneus cloutés et une benne pouvant accueillir un faux-semblant d’accessoires de snow et des bagages.

Tout est paramétré, planifié, orchestré à la perfection. Et comme l’échec ne fait pas partie de mon vocabulaire, je dois tout d’abord faire un état des lieux.

Je récupère sur le siège passager le journal du jour de Denver, une brochure sur les pistes de ski des trois sommets montagneux, et sors de la voiture.

J’adopte la position du vrai vacancier parfaitement heureux dans ses bottes fourrées. Une horreur en réalité. J’ai la sensation que mes pieds sont enveloppés dans un coussin en ouate synthétique. J’enfonce un bonnet ridicule sur ma tête, d’où dégueulent des tentacules noirs et blancs, c’est la grande mode à ce qu’il paraît, et fais mine de m’extasier devant le paysage.

N’exagérons rien non plus, juste un sourire, pas de bruitages inutiles, je suis un touriste adepte des pistes de snow, pas un geek débile qui n’a jamais vu autre chose que son écran d’ordinateur.

Donc, je souris…

Des montagnes, tantôt piquées d’épaisses forêts de sapins saupoudrés de neige, tantôt tapies de larges pistes de ski, ou encore dévoilant une roche hostile aux ravins épiques dominent la ville. En contrebas, les bâtiments aux façades ocre, beiges et grises, et leurs toitures en bois de chêne se fondent dans le paysage et s’étendent le long de la grande avenue au bout de laquelle je discerne une patinoire.

Je fais mine d’être en émoi, mais il n’en est rien. L’empreinte de l’homme est partout. C’est désolant.

Mais ce qui l’est davantage, c’est d’ouvrir les yeux sur les disparités. Ce village pour familles de riches en est la preuve. Les habitants vivent uniquement sur le pognon injecté par les touristes. Boutiques, restaurants, remontées mécaniques, hôtels de luxe, balnéothérapie et j’en passe. Rien n’est laissé au hasard. Tout est fait pour consommer plus et inciter à y revenir. C’est la société d’aujourd’hui. Mais combien de foyers ne verront jamais la neige ? Combien d’autres rêvent de voir l’océan ?

Rien à foutre de le savoir, je ne cherche pas à changer l’avenir de l’humanité ni sa façon de penser. Je ne vis que pour moi-même et, honnêtement, il est bien plus raisonnable de savoir que dans chacun de nous se trouve un coin sombre que le contraire ! Croyez-en mon expérience, il n’y aura jamais de chute si on ne monte pas la première marche de la confiance.

N’importe quel psychiatre me qualifierait de psychopathe, il n’en est rien. Ces charlatans se basent sur le simple fait que je ne ressens rien, or c’est totalement faux. Je n’ai aucune empathie, je n’aime personne, je suis un loup solitaire, mais… fût un temps, j’avais des putains de sentiments. Ces trucs, futiles et dangereux, qui vous bouffent l’existence comme la gangrène vous emporte une jambe pour vous rendre impotent.

Ils ne servent à rien si ce n’est à vous rendre plus faible. J’ai cessé de l’être depuis si longtemps que je ne me souviens même pas de l’effet que peut avoir un cœur qui court après l’amour, un cerveau engourdi par la crainte ou un souffle coupé par la douleur.

Mieux vaut être égoïste et nourrir son for intérieur. Là encore, tout le monde dirait que je suis narcissique, sauf que l’égoïsme est la plus belle des intelligences et la plus courageuse des qualités. Oser dire merde aux autres, vivre uniquement pour soi, jouir de sa propre liberté sans se soucier de celle de son voisin nécessitent plus de cran que d’aimer ou de détester. Essayez. Vous ne le ferez jamais, bien trop peureux des conséquences de vos paroles ou de vos actes.

Et c’est en tout cela que réside ma capacité à me fondre partout. Je n’ai aucune difficulté à enfiler le masque de M. Tout-le-Monde, parce que je sais exactement quelle position, quels sentiments, quelles réactions, le commun des mortels espérerait me voir adopter.

Pathétique monde fait de faux-semblants et de noirceurs déguisées.

Je sors mon téléphone à la carte prépayée pour rendre compte de mon avancée. J’appelle le seul et unique numéro de mon répertoire. Mon employeur. Il décroche dès la première sonnerie.

– Je viens d’arriver, affirmé-je d’une voix monotone avant même qu’il n’ouvre la bouche.

J’entends un long soupir et je raccroche. Fin de l’entrevue. La communication a duré six secondes. L’employeur suit les règles de notre contrat à la lettre. Pas de questions, pas de directives. Son seul travail est de me donner un nom et de me payer. Pour le reste, c’est mon affaire.

Et mon affaire se trouve à quelques mètres de moi. Après vingt-deux jours d’enquête, je sais tout sur cette Leia Taylor, ou Lana Smith, de sa nouvelle identité. De ses arrière-grands-parents aux personnes qu’elle a soignées avant de quitter Los Angeles. Je me fous de savoir pourquoi elle a pris la fuite, ce qui m’intéresse, c’est sa façon d’agir. Car ce que nous faisons, nos réactions, détermine ce que nous sommes.

Je regarde une dernière fois sa photo dans ma galerie d’images, photo qui date d’il y a plus de trois ans ; malheureusement, je n’ai pu trouver mieux. Une chevelure rousse flamboyante aux boucles symétriquement étalées de part et d’autre de son visage cristallin. Un regard vert perçant figé sur une expression de satisfaction, de complaisance et de séduction. Des traits fins et une bouche aux lèvres pleines étirées dans un sourire mesuré. Quant à son corps… Sa tenue ne dissimule aucun de ses attraits féminins. Sa robe de soirée en soie azur dévoile une poitrine généreuse, un ventre plat, des hanches fines et de longues jambes. Cette fille est l’archétype même de la beauté hollywoodienne. Sophistiquée, étudiée, débordante d’habileté. Reflétant en tout point le profil type que je m’étais fait d’elle.

Mais ce qui m’intéresse d’autant plus aujourd’hui n’est pas ce qu’elle a pu être, mais ce qu’elle est maintenant, d’apprécier si elle a pu changer en trois ans de cavale, car ce dernier point déterminera ma façon de l’approcher et de la capturer.

C’est un peu comme prendre un cliché parfait en photographie. Trois points sont essentiels et indissociables : l’instant T, les jeux de lumière et le sujet. Je ne dois pas seulement décider du moment de sa capture, je dois déterminer la meilleure occasion. En même temps, je ne suis pas intéressé par ce qui est mis en valeur par la lumière, mais par les coins d’ombre, ce qu’elle a à cacher. Et enfin, je veux provoquer l’émoi, la pousser dans ses retranchements. Ici, je me fous qu’elle soit un modèle de beauté, je veux sa peur et ses doutes.

Avant de rejoindre le snack-bar où elle travaille, j’éteins mon téléphone et le range dans ma poche. À partir de maintenant, toutes les informations dont j’ai besoin résident dans ma tête.

Premier constat que je m’étais fait pendant mes recherches, cette fille, au lieu de persévérer dans la voie qu’elle avait choisie, celle dans laquelle elle excellait avant sa fuite, la médecine, a préféré endosser le rôle d’une serveuse.

Reste à savoir si c’est par dépit ou par choix.

Je passe la porte du Stanley’s d’un pas décidé. N’oublions pas que je suis un foutu touriste qui vient de se taper quelques heures de route et que, par conséquent, je crève la dalle.

J’épie le lieu comme si c’était la première fois que je le voyais. En réalité, les nombreuses photos sur le Net m’ont permis de le visiter sans me déplacer. Le snack-bar, ouvert dans les années 1930 par Stanley Cooper, est tenu aujourd’hui par son fils, Daryl, 59 ans, et son petit-fils, Jasper, 28 ans. Entièrement à l’image d’un chalet de montagne, les tables et les chaises sont en bois, la charpente à nu, le bar en pierres. Les murs sont surchargés de cadres photos, allant de simples portraits de famille aux paysages montagneux. De petites lampes aux lumières orangées éclairent la salle pour lui conférer, sans doute, une ambiance chaleureuse.

C’est mignon, constaterait le commun des mortels. Alors je fais mine de sourire légèrement lorsqu’une des serveuses du Stanley’s s’approche.

– Bonjour ! C’est pour boire un verre ou pour déjeuner ? me demande-t-elle.

En voyant la jeune fille brune aux grands yeux noisette devant moi, je reconnais sans hésiter Marybeth, je n’ai pas besoin de lire son prénom sur la plaque en bois épinglée à sa chemise, son profil est ancré dans ma tête. Célibataire, 28 ans, fille d’un père menuisier, mère décédée il y a plus de quinze ans, elle a un frère aîné, Niels, qui travaille dans l’entreprise familiale.

– Déjeuner, réponds-je.

Elle m’indique une table en fond de salle, que je refuse poliment :

– Je préférerais celle-ci, si elle n’est pas réservée.

Je lui montre d’un coup de menton une table entre le bar et la verrière qui donne sur la rue.

Entre nous, je me fous des passants ou de la vue sur la montagne, cet emplacement est stratégique. Écouter les conversations du bar, c’est aussi instructif que lire la toile Facebook ou Twitter de n’importe quel accro aux réseaux sociaux.

– Comme vous voudrez, je vous apporte la carte.

Elle me laisse tandis que je rejoins ma table. Je prends le temps de m’installer, je dépose mon journal et ma brochure, retire ma doudoune et mon bonnet, et m’assieds tout en épiant la salle. Quelques clients accoudés au bar, tenu par Daryl Cooper, une dizaine attablés. Et…

Leia est là.

À quelques mètres de moi.

Si près que je n’ai aucune difficulté pour entendre sa conversation avec un client. Un habitué, ou une connaissance à en croire leur échange amical.

Même si elle porte des lunettes, même si elle s’est fait une frange et que ses cheveux sont plus courts, même si sa tenue est radicalement opposée à ce qu’elle pouvait porter à Los Angeles – des Caterpillar aux pieds, un jean et une chemise noire floquée au nom du bar dans le dos –, je reconnaîtrais parmi des milliers son visage angélique trop beau pour être vrai. Elle ne semble pas avoir pris un gramme et ne paraît pas plus musclée, si j’en crois l’épaisseur de ses biceps et la carrure frêle de ses épaules imbriquées dans la chemise. Parfait.

Un bon point. Elle n’a jamais apprécié le sport outre mesure, et ne s’y est pas mise depuis. Je n’aurai aucun mal à la capturer, sa résistance sera vaine.

Marybeth vient dresser les couverts et me donne la carte des menus tout en me proposant le plat du jour : des travers de porc aux épices.

Ses yeux n’ont de cesse de m’observer sous toutes les coutures. Je pensais pourtant avoir choisi les dernières fringues à la mode. À moins que ce ne soient mes tatouages qui dépassent de mon col et de mes manches qui l’intriguent ? Ou ma barbe imposante ?

– Un plat du jour, réponds-je pour couper court à son inspection.

– Vous désirez boire quelque chose en attendant ?

Elle papillonne des yeux. Marybeth est donc le style de fille qui drague tout ce qui bouge.

– Une bière brune, n’importe quelle marque.

Mes réponses sont expéditives, je ne suis pas là pour passer un bon moment, mais seulement pour tâter le terrain. Et cette Marybeth, bien qu’elle soit charmante, en me parlant, m’empêche d’entendre et de voir Leia.

Au bar, des clients discutent des prochaines chutes de neige. Apparemment, la météo annonce une tempête pour vendredi. Soit après-demain. Daryl Cooper prévient ma rousse :

– Lana, tu as entendu ?

– Bien sûr que j’ai entendu.

– Je te ferai préparer une chambre chez Flo, décide Daryl.

J’ai le temps de la voir lever les yeux au ciel avant de fourrer ma tête dans la brochure des trois montagnes. J’entends un homme ajouter :

– Daryl a raison, Lana, ça ne serait pas raisonnable de rester là-haut toute seule.

– Je ne suis qu’à une demi-heure de marche du village, Daryl ! s’exaspère-t-elle. La seule chose que je puisse te promettre, c’est de ne rien tenter pour venir travailler si c’est trop dangereux.

Le patron rumine derrière son bar.

– Tu es plus têtue qu’une mule !

Tant mieux. Moi, je note un changement dans sa personnalité. Leia est devenue une solitaire, alors qu’à LA, elle passait son temps avec ses amis. C’est étrange, mais ça arrange tellement bien mes comptes que je ne m’y attarde pas.

Le téléphone du bar sonne. Une communication pour Marybeth. Daryl n’a pas l’air d’apprécier, il lui rappelle qu’elle travaille.

– C’est mon frère, je n’en ai pas pour longtemps. Lana, tu prends mon relais deux minutes ?

Lana acquiesce. Parfait. En réalité, c’est trop parfait, ça me gonfle.

Sans détourner les yeux de ma brochure, qui indique les horaires d’ouverture des pistes du domaine, le tarif des remontées, le degré de difficulté des pistes, et tout un tas de trucs dont je n’aurai pas l’utilité, je sens Lana, ou Leia, déposer mon verre de bière et un bol de cacahuètes.

– Vous pouvez reprendre les cacahuètes, objecté-je.

– Vous n’aimez pas ça ?

Avant de lui répondre, je prends le temps de replier la brochure et, chose faite, je daigne enfin la regarder dans les yeux.

Je me félicite intérieurement d’avoir passé des heures à observer des photos d’elle. Je me suis habitué à son regard cristallin, à ce visage angélique, à cette bouche pulpeuse qui ferait rêver des milliers d’hommes. Leia Taylor est une belle fille. Aucun frisson ne me saisit, je suis devenu hermétique à son charme.

– Je suis allergique, lâché-je enfin.

Rien ne sert de lui cacher la vérité, elle ne m’attaquera pas avec une cacahuète. Et quand bien même, ma seringue d’adrénaline ne me quitte jamais.

– Oh ! Je vais le notifier en cuisine, juste au cas où.

Je lui souris pour seule réponse et elle décampe.

Le repas se passe calmement. Je n’apprends rien de particulier si ce n’est que Leia a un meuble bancal chez elle que Niels, le frère de Marybeth se propose de réparer contre un dîner aux chandelles. Elle refuse. Et d’après sa réponse, je comprends que ça n’est pas la première fois.

Leia semble être la traque d’un bon nombre de mâles. L’idée me fait gronder parce que ça signifierait que l’un d’eux pourrait débarquer à l’improviste un soir.

Ce qui ficherait mes plans à l’eau.

Alors que je me lève de mon siège, Leia me surprend.

– Vous devriez porter un bracelet.

Je cligne des yeux, complètement paumé, tandis qu’elle commence à remplir son plateau de mon assiette et de mes couverts. De quoi parle-t-elle ?

– Pour votre allergie, ajoute-t-elle. Si un jour il vous arrive quelque chose, que vous ne pouvez pas répondre, ça permettrait de prévenir les secours.

Quelle idée stupide. Un bracelet avec inscrit «  allergie à la cacahuète ». Comme si j’étais un vulgaire gosse de 4 ans qui se rendait à un goûter d’anniversaire !

Mais je vois au-delà de ses mots. Cette fille ne laisse rien au hasard. Reste à savoir s’il s’agit juste d’un simple réflexe de médecin ou si elle est prévoyante dans la vie de tous les jours.

Il y a une chose que je n’ai pas testée. Une toute petite chose, qui pourrait définir mon approche. Sa fragilité. Alors j’articule sciemment :

– J’y penserai. Merci, Leia.

Je n’observe pas sa réaction directement pour ne pas griller ma couverture. J’enfile lentement ma doudoune, mine de rien. J’entends un tintement brutal de vaisselle et redresse la tête, faussement alerte. Je la découvre le visage blême, les lèvres tremblantes, une main en appui sur le dossier d’une chaise et son plateau à la vaisselle renversée sur la table. De derrière ses lunettes, elle me regarde sans me voir ; dans ses yeux, j’ai l’impression d’être un fantôme. Mais au lieu de prendre la fuite, elle a l’air tétanisée, incapable d’effectuer le moindre geste ou d’articuler le moindre son. Dans son cou, je vois la peur pulser dans ses veines et ses muscles se tendre. Elle respire à peine. À cet instant, je suis son passé, je suis ce qu’elle a tenté d’oublier et de fuir.

Et j’ai ma réponse. Ici, elle se sentait à l’abri de ses démons, elle a idolâtré un refuge sans penser une seule seconde qu’on puisse vouloir la retrouver après trois ans de cavale. Elle a baissé sa garde depuis longtemps. Trop longtemps. Je n’aurai aucun mal à l’enlever.

C’est parfait.

– Vous ne vous sentez pas bien, Lana ?

J’insiste sur son prénom et me munis du regard le plus tendre que je puisse lui offrir.

Elle cligne des yeux, sûrement en proie au doute. J’imagine qu’elle se demande si elle a bien entendu son ancien prénom dans ma bouche ou si elle l’a seulement cauchemardé. Je réitère :

– Lana ? Vous m’entendez ? Vous devriez vous asseoir.

Mes paroles ne laissent plus de place aux soupçons. Je ne l’ai jamais appelée Leia. Jamais. C’est ce qu’elle doit penser.

Elle semble revenir lentement à elle et tente de reprendre ses activités. Ses mains s’agitent et replacent la vaisselle sale sur son plateau, elle essaie de me rassurer d’une voix joviale :

– Ne vous inquiétez pas, j’ai bientôt fini mon service, je vais manger un bout et ça devrait aller.

– Je l’espère. Tenez, pour Marybeth et pour vous.

Je dépose sur la table deux billets en guise de pourboire, lui souris et la quitte.

Je résume tout ce que j’ai pu apprendre en une heure : elle vit seule, dans un chalet isolé de tout, elle est fragile et loin d’être méfiante.

Cette mission est vraiment nullissime. La traque a été un jeu d’enfant, dresser un profil tout aussi simple, l’approcher, n’en parlons pas.

N’importe quel type aurait pu faire l’affaire.

Je ne ressens aucune pointe d’excitation, aucune décharge d’adrénaline ou de crainte.

Tout est trop simple et ennuyeux. Je soupire. Soit mon employeur me teste, soit il me sous-estime.

Qu’importe ! Ce soir, ça sera terminé.

J’ai laissé le pick-up dans la forêt, il est à peine visible de la route. Si mes comptes sont bons, je ne devrais pas tarder à apercevoir le chalet de Leia. Au bout de presque un kilomètre à pattes, mes yeux se sont habitués à l’obscurité, si bien que la lune, haute dans le ciel, ne m’est plus d’une grande utilité. La neige aux nuances de gris s’enfonce sous mes bottes, elle craque et rompt le silence religieux qui siège sous les arbres.

Il fait froid. Horriblement froid pour tout un chacun. Même si mon corps pourrait montrer des signes d’alerte, ma tête prend le dessus. Tout est une question de contrôle, d’entraînement, d’esprit.

Je progresse lentement, avec une maîtrise parfaite de ma respiration, j’effectue de petits pas afin de garder le plus possible l’air chaud qui s’est constitué entre ma peau et mon pantalon. C’est mon seul rempart contre l’hostilité de la forêt et la brise hivernale.

Mon périple se termine en moins d’un quart d’heure. Il est plus de minuit à ma montre, la demeure de Leia Taylor baigne dans le noir et le silence règne en maître. Je monte les marches du perron, sors mon kit de crochetage et m’attelle à forcer la serrure de la porte d’entrée.

Même avec les doigts engourdis par le froid, c’est encore trop facile. Elle n’oppose aucune résistance. Je range mon matériel avec douceur puis abaisse la poignée calmement. Je pénètre dans le chalet d’un pas serein. La bûche flambante de la cheminée éclaire la petite pièce dans laquelle je progresse. Un salon. Le feu crépite, le tic-tac d’une horloge perce le silence.

Et j’attends.

J’attends que Mme Adrénaline pointe le bout de son nez. Ma drogue. La seule, la vraie. Celle qui me rappelle que je suis en vie, qui me dessine une autre réalité que celle où la violence perdure. À travers elle, je prends forme, je me dépasse.

Mais ici, pour cette mission, mon cœur n’a pas changé de rythme, pas une once de peur ne me traverse. Simple question d’habitude peut-être ? Quoi qu’il en soit, ça en devient lassant.

Il va vraiment falloir que j’y remédie. Les habitudes sont dangereuses, elles entraînent la banalisation, l’oubli du danger.

Je récupère la fiole de chloroforme dans ma poche et en imbibe un mouchoir en tissu avec précaution. Ni trop ni pas assez, juste ce qu’il faut pour endormir une femme de moins de cinquante-cinq kilos. Bien que, en réalité, je pourrais en faire abstraction, puisque, à presque dix kilomètres de la première habitation, ses cris n’alarmeront personne. Mais je n’ai surtout aucune envie de me débattre, avec elle sur le dos jusqu’à la voiture, et encore moins de l’entendre me dire à quel point je fais erreur en la ramenant à LA.

Ai-je oublié de parler des pleurs ? Ces putains de bonnes femmes pleurent tout le temps ! Si elles pouvaient se contenter d’ouvrir la bouche uniquement pour jouir, ça serait un sacré bénéfice pour l’humanité !

Et à l’instant où j’entends un cliquetis, je me redresse tout sourire. Ouais, les habitudes sont aussi mauvaises que la peste, et je me suis peut-être totalement trompé sur ma proie.

Je l’ai sous-estimée.

Mme Adrénaline est là. Je la sens circuler avec fureur, envahir tout mon corps à une allure fulgurante.

Oh bordel ! Je crois que c’est le seul truc excitant de cette journée !
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